
  [image: couverture]


  
    Table des matières


    Couverture


    ¶


    Remerciements


    Introduction


    Pascale Molinier, Rebecca Rogers et Marie-Soledad Rodriguez


    Première partie Les pionnières dans l’enseignement supérieur : obstacles et stratégies


    Médiévistes, femmes et étrangères : des pionnières de l’EPHE Gertrude Schoepperle, Olga Dobiache-Rojdestvensky et Rita Lejeune


    Agnès Graceffa


    Introduction


    Les étudiantes étrangères de la section historique et philologique de l’École pratique des hautes études (1892-1939)


    Trois parcours emblématiques de médiévistes étrangères


    Gertrude Schoepperle (1882-1921)


    Olga Dobiache-Rojdestvensky (1874-1939)


    Rita Lejeune (1906-2009)


    « Madame Olga » ou l’importance des liens amicaux


    Conclusion


    Les universitaires toulousaines (1912-1968) L’échec d’une promotion « par le bas »


    Caroline Barrera


    Introduction


    La Première Guerre mondiale et l’arrivée des premières enseignantes (1912-1918)


    Un environnement universitaire déjà féminisé


    Les premières femmes intervenant dans les enseignements


    La timide percée des femmes pendant l’entre-deux-guerres


    Les emplois subalternes, étapes de carrière « plafonnées »


    L’exception Marthe Condat (1886-1939), première femme agrégée de médecine (1923) et première titulaire de chaire à Toulouse (1932)


    Lettres et droit : des facultés totalement réfractaires


    La Seconde Guerre mondiale et l’immédiat après-guerre : les derniers verrous sautent


    Les remplacements dans l’urgence et les exclusions


    Les besoins font sauter les verrous des facultés de droit et de lettres


    En médecine et en science


    La massification de l’enseignement supérieur dans les années 1950-1960


    Conclusion


    La féminisation des facultés de médecine et de sciences à Paris Étude historique comparative (1868-1939)


    Natalie Pigeard-Micault


    Introduction


    Des étudiantes de plus en plus nombreuses


    Étudiantes françaises et étrangères : à chacune sa faculté


    Pourquoi faire des études ?


    Professionnelle durant la guerre, étudiante après la guerre


    L’arrivée silencieuse des Françaises dans les facultés de sciences


    Conclusion


    Seconde partie Carrières académiques


    « Femmes et sciences » Apports et écueils des comparaisons internationales


    Nicky Le Feuvre


    Introduction


    Un diagnostic consensuel en trois temps


    Les variations sociétales et disciplinaires des carrières académiques


    Une trilogie de perspectives explicatives alternatives et concurrentielles


    À l’échelle micro-sociale, des approches d’inspiration dispositionnelle


    À l’échelle macro-sociale, des approches d’inspiration sociétale


    À l’échelle meso-sociale, des approches d’inspiration institutionnelle


    Les zones d’ombre des comparaisons internationales


    Durée et statut de la période de pré-titularisation


    Rémunération relative des métiers académiques


    Conclusions


    Comprendre l’expérience de la carrière scientifique et les inégalités entre les sexes au regard de l’interférence travail/famille


    Pascal Barbier et Bernard Fusulier


    Introduction


    Caractéristiques sociodémographiques des chargés de recherche


    Indicateurs de l’expérience de l’articulation de la vie professionnelle avec la vie privée


    Les effets de la tension vécue entre travail et famille sur la carrière scientifique


    Conclusion


    Genre et rapport subjectif au travail chez les universitaires


    Alban Jacquemart et François Sarfati


    Perception et déclaration des conditions de travail à l’université


    Un rapport subjectif au travail ambivalent


    Dans un contexte troublé


    Un rapport au travail façonné par les hiérarchies sociales


    Le genre du travail universitaire


    Rapports au travail et hiérarchies professionnelles


    Genre, division du travail et rapport subjectif au travail


    Conclusion


    Les enseignantes-chercheuses et la norme masculine de réussite


    Sophie Lhenry


    Introduction


    Aux origines de la construction des carrières universitaires


    Les trois figures de femmes


    Les normes de réussite


    Autorité


    Ambition


    Disponibilité


    Conclusion


    Femmes et évolution de carrière Les paradoxes de l’université Félix Houphouët-Boigny d’Abidjan


    Marguerite Akossi-Mvongo et Hassan Guy Roger Tieffi


    Introduction


    Méthodologie


    Résultats


    États des lieux de la féminisation


    Évolution de carrière


    Santé et sciences exactes : les filières « positives » pour les femmes


    Les obstacles à la carrière


    Discussion


    Les représentations socioculturelles


    Le piège de la flexibilité des horaires


    Doyenne ou présidente : une féminisation apparente


    Conclusion


    Troisième partie Transformations institutionnelles


    Normes de l’excellence et inégalités de genre dans les carrières académiques Réflexions soulevées par le projet GenderTime


    Anne-Sophie Godfroy


    Introduction : le projet GenderTime et la recherche d’indicateurs de mesure de l’égalité de genre


    Les enjeux des indicateurs


    Les interactions entre les normes de l’excellence académique et les plans d’action


    Essai de définition des normes de l’excellence académique


    Conclusion


    Un projet pour penser, dire et transformer les rapports sociaux de sexe : les études féministes au Québec


    Francine Descarries


    Introduction


    Les études féministes au Québec


    Phases de développement des études féministes


    Première phase : 1965-1975


    Deuxième phase : 1970-1985


    Troisième phase : 1985-2000


    Quatrième phase : depuis 2000


    Cartographie actuelle des études féministes/women’s studies dans les universités canadiennes et québécoises


    Préoccupations communes et défis


    Pourquoi l’enseignement et la recherche ne se sont-ils pas féminisés en Haïti ?


    Danièle Magloire


    L’université d’État d’Haïti


    Recherche : le parent pauvre de la vie universitaire


    Enseigner sur les femmes et le genre


    Conclusion


    Politiques d’égalité des chances dans les universités suisses Bilan provisoire d’un pilotage décentralisé


    Farinaz Fassa


    Introduction


    Analyser les politiques d’égalité


    Les programmes fédéraux « Égalité des chances entre femmes et hommes dans les universités suisses » (PFECs)


    Les trois premiers PFECs (2000-2012)


    Le programme fédéral 2013-2016 : une transition


    Une université et deux de ses facultés sous la loupe


    Bilan provisoire


    Carrière académique, nomination aux postes de professeur et réception de la loi relative à l’égalité des sexes dans les universités allemandes


    Meike Hilgemann et Jennifer Niegel


    Introduction


    La discrimination horizontale et verticale dans l’enseignement supérieur allemand


    Les femmes aux postes de direction et d’instances dirigeantes des universités allemandes


    Les expériences des professeur·e·s tout au long de leur carrière universitaire


    Le recrutement à un poste de professeur, un obstacle pour les femmes ?


    Les effets de la loi sur l’égalité


    Bilan des résultats : des exemples de l’(in)égalité des sexes et les développements récents en Allemagne


    Conclusion


    Catherine Marry


    Annexes


    Annexe 1 Carrières universitaires féminines en médecine Portraits de quelques pionnières


    Claudine Hermann et Simone Gilgenkrantz Association Femmes & Sciences


    Annexe 2 L’expérience du projet européen TRIGGER Les stratégies intégrées de l’égalité dans la recherche et l’apprentissage mutuel


    Giovanna Declich


    Annexe 3 Le projet européen INTEGER : Transformer les établissements d’enseignement supérieur et de recherche pour y rendre effective l’égalité femmes-hommes


    Anne Pépin, Jeanne Collin, Maria Teresa Pontois Mission pour la place des femmes au CNRS


    Les auteur.e.s


    Cahier photographique

  


  
    ¶


    Les femmes dans le monde académique


    Perspectives comparatives


    Rebecca Rogers et Pascale Molinier (dir.)


    Cet ouvrage rassemble des analyses historiques et des approches sociologiques comparatives qui actualisent les données chiffrées sexuées concernant la place des femmes dans les différentes disciplines académiques, mais aussi dans les différents corps des universités, y compris administratifs. Sur un versant plus prospectif, il identifie des obstacles persistants aux carrières féminines, tout en prenant en compte les différents programmes mis en place en faveur de l’égalité pour évaluer leur efficacité.


    

    Avec le soutien de l’UTRPP et du conseil scientifique de l’université Paris 13.


    Collection Essais (voir catalogue )


    Riche et variée, cette collection aborde en mosaïque les questions d'actualité de notre temps. Direction : Pierre Corbel (univ. Rennes 2). Série Raison publique : Patrick Savidan (Poitiers)


    ISBN : 978-2-7535-5244-9


    Cette édition électronique est issue d'un encodage en TEI <http://www.tei-c.org/index.xml >, réalisé avec des outils Apsed (apsed.fr@orange.fr).


    Améliorez par vos remarques la qualité de notre édition électronique : epub@pur-editions.fr


    Pour un usage personnel. Diffusion interdite sans autorisation.


    ISBN de l'édition papier : 978-2-7535-5052-0


    Date de publication papier : 8 septembre 2016


    Presses universitaires de Rennes

    Campus de la Harpe, avenue Charles-Tillon

    CS 24414

    35044 Rennes cedex

    www.pur-editions.fr


    [image: LogoPurNum.jpg]

  


  
    Remerciements


    L’édition d’une sélection des contributions au colloque « Les femmes dans le monde académique » doit beaucoup à l’implication scientifique de Catherine Marry. Qu’elle trouve ici l’expression de notre gratitude.


    Les membres du conseil scientifique du colloque ont joué un rôle important dans la préparation de ce volume. L’engagement du réseau égalité femmes-hommes de l’USPC a été déterminant ainsi que le soutien matériel des universités Sorbonne nouvelle-Paris 3, Paris Descartes, Paris Diderot, Paris 13 et du projet européen TRIGGER financé par la commission européenne et le département italien pour l’égalité des chances. Nous les en remercions chaleureusement.


    La réalisation de ce volume a beaucoup bénéficié de l’aide logistique du Pôle Égalité Femmes-Hommes de l’université Paris Diderot et de sa responsable administrative Rachida Lemmaghti ; de la relecture attentive et dans un temps record de Cécile Brissac de Cossé ; de l’aide linguistique de Julie Castrec.


    La publication d’un volume collectif est toujours une aventure humaine. Dans cette aventure, nous avons été aidé et accompagné au niveau national par la Conférence Permanente des chargé·e·s de mission Égalité-Diversité (CPED), et dans nos institutions par le laboratoire UTRPP (Unité Transversale de Recherche Psychogenèse et Psychopathologie) et le réseau MAGE (Marché du travail et genre) au Cerlis. Nous sommes profondément reconnaissantes des efforts des unes et des autres – et notamment nos auteur·e·s – d’avoir accepté de partager ce bout de chemin avec nous.


    Le colloque « Les femmes dans le monde académique » (mars 2015) a été soutenu par l’Institut Émilie du Châtelet.


    
      [image: logo1-remerciements_fmt.jpeg]

    


    
      [image: logo2-remeciements_fmt.jpeg]

    


    
      [image: logo3-remerciements_fmt.jpeg]

    

  


  
    Introduction


    Pascale Molinier, Rebecca Rogers et Marie-Soledad Rodriguez


    Les recherches sur la place des femmes dans le monde académique se sont sensiblement développées ces dix dernières années. De l’ouvrage Les enseignantes-chercheuses à l’université en 2002 à la parution du livre Le plafond de fer de l’université en 2010, de nombreux articles et numéros de revue se sont intéressés aux liens ambigus entre sciences, recherche et genre. Le livre blanc de l’Association nationale des études féministes, Le genre dans l’enseignement supérieur et la recherche, publié en 2014, met en lumière la persistance des inégalités liées au sexe, malgré la meilleure réussite scolaire des filles. Les études sur ce thème font principalement deux constats à partir de données quantitatives. Le premier est la déperdition des femmes au fur et à mesure que l’on avance dans la hiérarchie des enseignements et des statuts – il existe bien un « plafond de verre » qui affecte les carrières universitaires des femmes. Le second constat est le fonctionnement apparemment sexué des disciplines universitaires. Même si le « sexe » des disciplines évolue au cours de l’histoire, une division sexuelle du travail scientifique se maintient. Des études qualitatives ont permis de rendre compte d’un certain nombre de facteurs à l’origine de ces ségrégations horizontale et verticale. Différents facteurs explicatifs sont fréquemment avancés. Ainsi, la socialisation différentielle à laquelle sont soumis hommes et femmes depuis l’enfance produirait des dispositions, des attentes et des stratégies de carrière différentes. La division sexuelle du travail et la conciliation entre la famille et la carrière serait plus difficile pour les femmes, en raison de leur prise en charge quasiment exclusive de l’univers domestique. Enfin, on s’intéresse de plus en plus à l’élucidation des résistances de l’institution qui serait elle-même productrice de biais androcentrés et de normes genrées à l’origine de discriminations. En outre, de nombreux stéréotypes de genre affecteraient encore les représentations du travail et de celles ou ceux qui le font, ce qui n’est pas sans incidences sur l’évaluation des dossiers, la perception de « l’excellence », les carrières différenciées et le plafond de verre.


    Cet ouvrage fait suite à un colloque transdisciplinaire qui s’est déroulé les 25, 26 et 27 mars 2015 au sein des établissements de la communauté d’universités Sorbonne Paris Cité : université Sorbonne nouvelle-Paris 3, université Paris Descartes, université Paris Diderot, université Paris 13-Villetaneuse. Ce colloque a été réalisé par le réseau des chargées de mission égalité femmes-hommes de cette communauté. Nous avions un objectif politique : sensibiliser nos instances et nos collègues en les alertant sur la persistance des inégalités de carrière entre les femmes et les hommes, inégalités qui ne sont pas forcément perçues en tant que telles par chacun ou chacune, tant l’institution universitaire reste convaincue d’être en tous points égalitaire. À défaut de penser ces inégalités comme structurelles, elles sont plutôt renvoyées à des problèmes individuels de « choix », de dispositions, voire d’« aptitude ». Ce refoulement social des injustices et de l’arbitraire prend ainsi classiquement la forme d’une « naturalisation », qui est aussi une « psychologisation du social » : par exemple, les femmes ne brigueraient pas les mandats les plus élevés, pour l’excellente raison qu’elles ne voudraient pas sacrifier leur vie personnelle.


    Pour s’adresser à des chercheur·e·s, rien ne vaut la démonstration scientifique. Nous avons donc fait appel à des approches comparatives à l’échelle internationale, qui permettait d’actualiser les données chiffrées sexuées concernant la place des femmes dans les différentes disciplines académiques, mais aussi dans les différents corps, y compris administratifs, des universités. Sur un versant plus prospectif, nous avons souhaité identifier les obstacles persistants aux carrières féminines, tout en prenant en compte les différents programmes mis en place en faveur de l’égalité pour évaluer leur efficacité. Au-delà des constats et des analyses, dans une visée praxéologique, nous avons aussi voulu évaluer les initiatives nationales et/ou européennes favorables aux femmes dans le système universitaire, pour aiguiser la réflexion sur de nouvelles actions à mener, notamment sur le plan de l’éthique.


    Notre démarche scientifique impliquait de croiser les approches disciplinaires. L’histoire pour comprendre de quelle manière l’enseignement supérieur et la recherche se sont féminisés et quels ont été les itinéraires et les stratégies de certaines pionnières. La sociologie, avec des analyses sociohistoriques des carrières des femmes et des approches sociodémographiques du plafond de verre dans l’enseignement supérieur et la recherche. Sur un plan plus qualitatif, nous nous sommes intéressées à des recherches psychosociales sur la souffrance au travail et à explorer la conflictualité entre vie professionnelle et vie privée. L’ouvrage qui suit n’a retenu qu’une partie des contributions présentées, mais il garde l’ambition pluridisciplinaire et comparative mise en œuvre lors du colloque[1].


    La partie initiale, historique, s’intéresse à l’arrivée des premières étudiantes dans l’université française et aux expériences professionnelles de ces pionnières par la suite. La deuxième partie recentre la focale sur les carrières académiques des femmes aujourd’hui, questionnant la place des femmes et leurs trajectoires professionnelles dans un univers désormais mixte, mais toujours inégalitaire. Enfin, les contributions de la troisième partie décrivent les effets des recherches féministes dans les transformations institutionnelles à l’œuvre, en France comme ailleurs. Si le bilan est souvent en demi-teinte, la distance parcourue depuis le xixe siècle est immense. La profondeur historique nous rappelle le poids des mentalités conservatrices et l’inertie des institutions. La lectrice et le lecteur voyagent ainsi des bancs de la faculté de médecine à Toulouse à la fin du xixe siècle aux centres d’études féministes au Québec aujourd’hui, en passant par la Côte d’Ivoire, Haïti, la Suisse, la Belgique et l’Allemagne. En déconstruisant les mécanismes de discrimination dans le passé, comme ceux qui agissent de manière plus insidieuse de nos jours, ce panorama des études empiriques dresse un inventaire des situations qui incite à l’action.


    Ce que nous retenons de cette expérience, outre l’importance dans nos communautés d’établissement de créer des réseaux pour travailler ensemble, c’est la nécessité de ne pas dissocier les approches scientifiques et pragmatico-politiques des inégalités. Au moment où se développent les études de genre comme domaine scientifique, à la fois transversal aux autres disciplines et spécifique, il est important que l’institution universitaire puisse en utiliser les outils pour réfléchir sur elle-même et ses propres impensés. Nous espérons que cet ouvrage puisse y contribuer.


    Bibliographie
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          . L’ensemble des interventions est disponible sur le site suivant : [https://www.youtube.com/user/sorbonnepariscite ]. Pour le réseau Égalité et leurs actions, voir [http://www.sorbonne-paris-cite.fr/fr/vie-de-campus/la-communaute-uspc/egalite-femmes-hommes ].

        

      

    

  


  
    Première partie

    Les pionnières dans l’enseignement supérieur :

    obstacles et stratégies

  


  
    Médiévistes, femmes et étrangères :

    des pionnières de l’EPHE

    Gertrude Schoepperle, Olga Dobiache-Rojdestvensky et Rita Lejeune


    Agnès Graceffa


    
      Introduction


      L’accès des femmes aux carrières universitaires dans la France de la première moitié du xxe siècle a déjà fait l’objet de plusieurs articles et synthèses, en particulier s’agissant des historiennes (Rennes, 2007 ; Blum et Loosfelt, 1998 ; Dubesset et Rochefort, 2001 ; Racine et Trebitsch, 2004 ; Condette, 2009 ; Tikhonov Sigrist, 2009). Nous nous focaliserons ici sur les spécialistes du Moyen Âge. Une étude que nous avons consacrée aux premières femmes médiévistes titulaires de chaire a mis en évidence que ces pionnières ont été confrontées à des difficultés similaires à celles rencontrées par les femmes pour l’ensemble des sciences humaines et sociales jusqu’à la Seconde Guerre mondiale (Graceffa, 2015). Une fois le premier verrou de l’accès à l’université franchi, celles-ci se retrouvent face à un second verrou, celui de l’accès aux chaires. L’impossibilité d’obtenir une chaire semble résulter d’un jugement sans appel sur les femmes dont l’illégitimité intellectuelle justifierait la mise à l’écart (Charron, 2013). Pour l’histoire médiévale, deux motifs, symbolique et pratique, se conjuguent.


      Dans la France de la Troisième République, le Moyen Âge bénéficie d’un statut éminent, dans la mesure où il représente l’origine de la Nation et son histoire, le fondement du sentiment national (Amalvi, 2002 : 185-201). On peut penser que son importance symbolique tend à renforcer l’illégitimité des femmes à en devenir les spécialistes. Parallèlement, celles-ci ne possèdent pas, du fait des contenus spécifiques enseignés aux filles dans les lycées, le niveau de latin nécessaire à l’accès aux études médiévales. Certaines s’efforcent de l’acquérir par ailleurs et l’ouverture du concours de l’École des chartes aux femmes, en 1906, constitue une première victoire. Geneviève Aclocque en sera la première diplômée en 1910 et, dès 1928, les femmes y deviennent majoritaires[2]. L’ouverture d’une filière de préparation au baccalauréat dans les lycées de filles comme l’autorisation à se présenter aux agrégations autrefois réservées aux hommes, en 1924, suppriment le handicap pratique de la maîtrise du latin (Condette, 2009). Pourtant, il faut attendre 1948 pour qu’une femme, Raymonde Foreville, soit élue sur une chaire d’histoire médiévale.


      Sur la base de notre étude, on peut formuler trois constats : premièrement, l’importance symbolique des étudiantes étrangères dans l’enseignement supérieur français, d’autant que certaines obtiennent, de retour dans leur pays d’origine et avant leurs homologues françaises, des chaires universitaires en histoire ou en littérature du Moyen Âge ; deuxièmement, le rôle de l’École pratique des hautes études (EPHE) qui, de par son statut particulier, apparaît comme un lieu d’accueil pionnier de ces étudiantes étrangères ; troisièmement, les liens d’amitié et d’estime mutuelle que certains des professeurs qui acceptent ces jeunes femmes comme élèves finissent par tisser avec elles.


      Afin d’aller plus loin, nous proposons, d’abord, de confirmer le rôle pionnier des étudiantes étrangères en médiévistique, par rapport aux Françaises, grâce à l’étude systématique de leur nombre dans les séminaires d’histoire et de littérature du Moyen Âge de l’EPHE, de la fin du xixe siècle jusqu’à la Seconde Guerre mondiale[3]. Cette approche globale sera ensuite affinée par l’étude de trois parcours de femmes médiévistes étrangères, qui suivirent une partie de leur scolarité à l’EPHE : l’Américaine Gertrude Schoepperle, la Russe Olga Dobiache-Rojdestvensky et la Belge Rita Lejeune. Ces trois exemples témoignent de l’importance, pour la carrière de ces femmes, du passage par la France et par l’EPHE, mais également, de manière plus discrète, de celle d’une relation privilégiée avec certains professeurs français. L’intégration de ces étrangères va modifier ainsi l’opinion de quelques professeurs vis-à-vis de la légitimité scientifique des femmes à l’université et ouvre, finalement, la voie aux Françaises.

    


    
      Les étudiantes étrangères de la section historique et philologique de l’École pratique des hautes études (1892-1939)


      Fondée en 1868, en parallèle à l’université, l’EPHE a la particularité de proposer des conférences et cours pratiques de manière gratuite à un auditoire dont il n’exige aucune condition de titre, d’âge, de nationalité ni de sexe. Cette dernière caractéristique ne se trouve pas expressément formulée dans le décret de fondation et le règlement de l’École, mais découle de l’absence d’interdiction[4]. Parmi les élèves se distinguent les titulaires, qui suivent un cursus de trois ans et obtiennent le diplôme après soutenance d’un mémoire, et les auditeurs libres. L’annuaire de l’EPHE fournit les chiffres de ses inscrits pour la section des sciences historiques et philologiques à partir de l’année scolaire 1875-1876. Celle-ci rassemble alors cent trente élèves et auditeurs[5]. Dès 1892, le même annuaire dresse une liste nominative de ses élèves et mentionne le sexe, la date de naissance, la qualité, l’adresse et la nationalité de chacun. Il constitue ainsi une source exceptionnelle pour la connaissance de cette population. Parmi les deux cent quatre-vingts élèves se dénombrent alors trente-quatre étrangers et seulement deux femmes, toutes deux françaises : Marie Le Prince, institutrice de 39 ans, et la jeune Marthe Pernot, 21 ans, qui publie en 1899 un manuel de conversation en grec[6]. L’une comme l’autre ne semblent pas poursuivre leurs études, puisqu’elles n’apparaissent plus dans les livraisons ultérieures de l’annuaire. Mais le mouvement semble impulsé : elles sont quatre autres, l’année suivante, et, parmi elles, trois étrangères : une Hollandaise de 30 ans, Léonie Jessurun, une Américaine de 28 ans, Anne Pugh, diplômée de l’université de Caroline du Nord, enfin une Galloise de 34 ans, Elisa White. L’unique Française se trouve aussi être leur cadette, en la personne de la Parisienne Marie Lamay, 21 ans[7].


      Cette progression se confirme ensuite, tout comme la prégnance étrangère : en 1893-1894, elles sont désormais treize femmes sur deux cent quatre-vingts élèves, et seulement deux Françaises, dont Marie Lamay qui continue donc ses études[8]. Dès lors s’observe la création pérenne d’un flux d’étudiantes étrangères qui se renouvelle plus rapidement que les Françaises, car les premières n’accomplissent que rarement une scolarité complète[9].
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              0

            

            	
              

              0,7 %

            

            	
              

              0,0 %

            
          


          
            	
              

              1893-1894

            

            	
              

              280

            

            	
              

              13

            

            	
              

              11

            

            	
              

              4,6 %

            

            	
              

              84,6 %

            
          


          
            	
              

              1899-1900

            

            	
              

              424

            

            	
              

              23

            

            	
              

              16

            

            	
              

              5,4 %

            

            	
              

              69,6 %

            
          


          
            	
              

              1909-1910

            

            	
              

              877

            

            	
              

              73

            

            	
              

              45

            

            	
              

              8,3 %

            

            	
              

              61,6 %

            
          


          
            	
              

              1917-1918

            

            	
              

              395

            

            	
              

              118

            

            	
              

              16

            

            	
              

              29,9 %

            

            	
              

              13,6 %

            
          

        

      


      Tableau 1. – Élèves et auditeurs réguliers à l’EPHE (1891-1918).


      Source : Annuaire, Section des sciences historiques et philologiques (EPHE).


      Le pourcentage de femmes dans les facultés parisiennes (toutes filières confondues) est similaire à ce que l’on trouve à l’EPHE dans les années d’avant-guerre, même si les étrangères sont proportionnellement plus importantes dans cette dernière dans les années 1890 (Moulinier, 2012 : 108[10]).


      
        

        
          
            	

            	
              

              Nombre total étudiants à Paris

            

            	
              

              Étudiantes

            

            	
              

              Étudiantes étrangères

            

            	
              

              % femmes/ total

            

            	
              

              % étrangères/ femmes

            
          


          
            	
              

              1893-1894

            

            	
              

              10 577

            

            	
              

              370

            

            	
              

              175

            

            	
              

              3,5 %

            

            	
              

              47,3 %

            
          


          
            	
              

              1899-1900

            

            	
              

              11 829

            

            	
              

              325

            

            	
              

              129

            

            	
              

              2,7 %

            

            	
              

              39,7 %

            
          


          
            	
              

              1909-1910

            

            	
              

              19 001

            

            	
              

              2 211

            

            	
              

              1 284

            

            	
              

              11,6 %

            

            	
              

              58,1 %

            
          

        

      


      À l’EPHE, l’augmentation des effectifs dans la première décennie du siècle est largement le fait d’étrangers, qui constituent la moitié des effectifs en 1910. Chez les étrangères, les Allemandes dominent. Le cosmopolitisme étudiant apparaît comme une caractéristique majeure de cet établissement, dont les effectifs masculins et féminins rassemblent, en 1913, jusqu’à trente nationalités différentes : anglaise, allemande, russe, américaine, polonaise, suisse, roumaine, belge, autrichienne, hongroise, italienne, tchèque, arménienne, irlandaise, canadienne, galloise, hollandaise, suédoise, bulgare, croate, danoise, écossaise, égyptienne, espagnole, indienne, monégasque, ottomane, panamienne et portugaise (ici classées par ordre d’importance). Cette même année, les femmes forment près de 15 % des effectifs et, parmi elles, les étrangères demeurent majoritaires[11]. La Première Guerre mondiale entraîne le renversement de cette tendance, avec un fort recul de la présence étrangère, mais également l’inscription massive d’étudiantes françaises.


      La présence des femmes soulève cependant des mécontentements : en 1898, l’historien Ferdinand Lot (1866-1952) observe que les conférences de l’EPHE « commencent à être envahies [...] par un public de femmes préparant un diplôme quelconque de langues vivantes » (Lot, 1898 : 171). La lecture des petits carnets que celui-ci tient de manière systématique durant tout son enseignement, de 1899 à 1939 (deux années par carnet), confirme sa méfiance vis-à-vis du public féminin, au moins au début de la période : il dissuade ainsi à plusieurs reprises ses auditrices de continuer à assister aux cours en leur affirmant qu’elles « perdent leur temps[12] ». Ces petits carnets, écrits sur le vif, révèlent une réalité ignorée des annuaires, à savoir la présence de nombreuses femmes en début d’année universitaire qui ne sont pas comptabilisées, car elles semblent rapidement abandonner les cours, que ce soit de leur fait ou sur l’incitation des professeurs. Les enseignants attendent en effet plusieurs semaines avant d’établir la liste de leurs auditeurs, et la mention de x « dames » au nom souvent inconnu, fréquente dans les carnets de Ferdinand Lot, atteste de cette présence fantomatique, oubliée des sources administratives[13].


      La prévention de ce dernier contre les étudiantes se dissipe progressivement et, en 1921, il se félicite de la forte présence des femmes sur les bancs de l’EPHE durant la Grande Guerre, puisqu’elle a compensé l’absence des mobilisés : « [L’EPHE] a réalisé ce miracle de traverser la guerre sans périr. Une poignée d’invalides, des jeunes filles, des étrangers amis, nous sont restés fidèles, veillant au feu sacré. » Il encourage ensuite les filles à conserver cette place et à poursuivre jusqu’aux plus hautes fonctions (Lot, 1921 : 29 image 1). Cette même année pour la première fois, une enseignante femme figure dans le personnel de l’établissement. Initialement suppléante du professeur Finot nommé directeur de l’École d’Extrême-Orient à Hanoï, la Polonaise Helena de Willmann Grabovska (1870-1957) obtient et conserve jusqu’en 1928 une charge de conférence en sanskrit[14]. De retour en Pologne, elle devient la première femme titulaire d’une chaire à l’université de Cracovie, en 1930 (Czekalska, 2000).


      Dans l’entre-deux-guerres, les effectifs de l’EPHE sont repartis à la hausse et marqués par une féminisation croissante. Dans les facultés de lettres, les étudiantes frôlent les 50 % à la veille de la guerre, alors qu’à l’EPHE, les femmes constituent autour d’un tiers du public. Si la part des étrangers, tous sexes confondus, remonte quelque peu à la veille de la Seconde Guerre mondiale, les femmes françaises, quant à elles, sont désormais plus nombreuses que les étrangères.
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              1924-1925

            

            	
              

              573

            

            	
              

              88

            

            	
              

              28

            

            	
              

              15,4 %

            

            	
              

              31,8 %

            
          


          
            	
              

              1928-1929

            

            	
              

              728

            

            	
              

              183

            

            	
              

              38

            

            	
              

              25,1 %

            

            	
              

              20,8 %

            
          


          
            	
              

              1933-1934

            

            	
              

              819

            

            	
              

              272

            

            	
              

              70

            

            	
              

              33,2 %

            

            	
              

              25,7 %

            
          


          
            	
              

              1938-1939

            

            	
              

              788

            

            	
              

              270

            

            	
              

              100

            

            	
              

              34,3 %

            

            	
              

              37,0 %

            
          

        

      


      Tableau 2. – Élèves et auditeurs réguliers à l’EPHE (1924-1939).


      Source : Annuaire, Section des sciences historiques et philologiques (EPHE).


      Ces chiffres attestent du rôle de l’EPHE comme voie d’accès des femmes à l’enseignement supérieur, parallèlement à l’université. Ils montrent également l’importance des étrangères dans cette évolution, comme dans l’université française (Moulinier, 2012). Initiatrices de la figure de l’étudiante dans les séminaires d’histoire et de littérature médiévale, puis actrices de sa banalisation, elles parviennent à légitimer la présence des femmes dans le supérieur et servent de modèles à des Françaises qui leur emboîtent le pas.

    


    
      Trois parcours emblématiques de médiévistes étrangères


      Pour un certain nombre d’étrangères, l’expérience de formation à l’EPHE a servi de tremplin pour leur carrière professionnelle de retour dans leur pays. Des sources variées – notices bibliographiques et nécrologiques, articles biographiques, ainsi qu’une correspondance scientifique et personnelle – permettent de mieux cerner les étapes menant à la consécration académique pour quelques femmes étrangères, alors que leurs consœurs françaises sont restées dans l’ombre[15]. Les trajectoires de l’Américaine Gertrude Schoepperlé, la Russe Olga Dobiache-Rojdestvensky et la Belge Rita Lejeune, connues aujourd’hui par leurs œuvres, sont particulièrement éclairantes pour comprendre l’impact des réseaux de soutiens professionnels et l’avantage du statut d’étrangère dans la première moitié du xxe siècle[16].


      
        Gertrude Schoepperle (1882-1921)


        Le parcours de Gertrude Schoepperle s’inscrit dans le contexte américain, plus favorable qu’en Europe à l’accès des médiévistes femmes à l’enseignement supérieur dans le dernier tiers du xixe siècle, et ce notamment grâce aux universités – ou colleges – féminins (Smith, 1998). Cet environnement propice aide à comprendre la réussite des historiennes Nellie Neilson (1873-1947) et Bertha Putnam (1872-1960), professeures à Bryn Mawr College et premières femmes à être admises à la Medieval Academy of America (Goggin, 1992 ; Hastings et Kimball, 1979).


        L’histoire emblématique de Gertrude Schoepperle est en même temps tragique, puisque la jeune femme décède en 1921 des suites d’une péritonite, âgée de seulement 39 ans. Elle est alors professeure à l’établissement féminin Vassar College (New York) sous son nom d’épouse, Mrs Roger Loomis. Après une formation suivie à Wellesley College et à Radcliffe College, Gertrude Schoepperle choisit de rejoindre l’EPHE, qu’elle fréquente de 1907 à 1910. Elle bénéficie pour ce faire de l’aide financière de l’Association pour l’éducation des femmes de Boston (Women’s Educational Association), de l’université de New York (Ottendorfer Memorial Fellowship) et de la bourse Alice Freeman Palmer de Wellesley College[17]. Sa culture, son sérieux et ses compétences impressionnent ses professeurs, parmi lesquels le romaniste Joseph Bédier (1864-1938), le latiniste et paléographe Émile Chatelain (1851-1933) et l’historien Ferdinand Lot. Une relation d’estime et d’amitié s’établit bientôt : elle leur dédicace sa thèse[18] et rédige une traduction de Lancelot et Galaad avec l’épouse de Ferdinand Lot, médiéviste elle-aussi, la Russe Myrrha Borodine (1882-1957)[19]. Son Étude sur les sources de Tristan et Isolde reçoit un accueil élogieux dans la revue Romania[20]. Il demeure un classique, réédité en 1960 avec une mise à jour bibliographique[21].


        Ce séjour en France et cette reconnaissance par le professorat français facilitent son intégration académique de retour aux États-Unis : elle obtient un poste de professeur à l’université d’État mixte de l’Illinois. En 1918 pourtant, elle doit le quitter, à la demande expresse du président de l’université, du fait de son mariage avec le médiéviste Roger Loomis (1887-1966). Le récit qu’elle adresse à Ferdinand Lot est particulièrement éloquent :


        « J’ai demandé au président James si nous pouvions nous marier et continuer à enseigner. “Non”, répondit-il d’une voix de tonnerre et il martela ce mot en le vociférant sur tous les tons. Il renverrait de sa faculté quiconque aurait l’indiscrétion d’épouser un autre membre du personnel de la faculté ou même de sa famille[22]. »


        L’emploi du mot « quiconque», non genré, dissimule mal la discrimination subie par Gertrude puisque c’est bien elle – et non le futur mari – qui quitte son poste. Elle retrouve un emploi, mais cette fois-ci comme professeur de français, à Vassar College, et c’est la fonction qu’elle occupe jusqu’à son décès. Ses publications posthumes résultent des efforts de ses amis français et de son mari. Ce dernier, enseignant à Columbia University, s’applique en effet à publier ses derniers travaux et à honorer sa mémoire, alors qu’il devient lui-même l’un des plus grands spécialistes mondiaux de la littérature arthurienne[23]. Il coordonne en 1927, en étroite collaboration avec ses collègues français, la publication d’un recueil de Mélanges en sa mémoire qui rassemble les contributions des plus grands noms des spécialistes contemporains de la littérature courtoise[24].

      


      
        Olga Dobiache-Rojdestvensky (1874-1939)


        Issue, tout comme Gertrude Schoepperle, de la bourgeoisie intellectuelle, Olga Dobiache-Rojdestvensky bénéficie de la formation d’excellence assurée dans certains lycées de jeunes filles pétersbourgeois et rejoint ensuite le cours supérieur Bestoujev, véritable université féminine où enseignent des professeurs en parallèle à leurs chaires (Kaganovitch, 2007 : 87-88 ; Kappeler, 2013). Parmi ceux-ci, le médiéviste Ivan Grevs (1860-1941) lui conseille de poursuivre ses études en France et la recommande à son ami Ferdinand Lot. Elle suit alors une double scolarité à l’EPHE et à la Sorbonne. Elle soutient en 1911 une thèse de doctorat consacrée à La vie paroissiale en France au xiiie siècle d’après les actes épiscopaux, auprès de son maître et bientôt ami, le médiéviste Charles-Victor Langlois (1863-1929). De retour à Saint-Pétersbourg en 1911, elle assure plusieurs séminaires, puis devient, en 1918, la première femme titulaire d’une chaire (privat-docent) en histoire à l’université. Arrêtée et emprisonnée en 1919 pour raisons politiques liées au climat de répression contre les intellectuels, elle rejoint la Bibliothèque nationale en tant que conservatrice, puis reprend son poste de professeur. Elle effectue plusieurs séjours de recherche en France et en Allemagne entre les deux guerres et devient une spécialiste internationale en paléographie. Ses nombreux ouvrages – dont plusieurs rédigés en français – bénéficient d’une excellente réception par le monde savant[25], et elle est également la première femme professeure invitée à l’EPHE, cela en 1922-1923. À sa mort, tous saluent son œuvre fondatrice pour les études médiévales russes[26]. Plusieurs de ses ouvrages bénéficient d’une réédition et elle reste une médiéviste reconnue encore aujourd’hui, comme en témoigne la tenue régulière de journées en son nom à l’université de Saint-Pétersbourg.

      


      
        Rita Lejeune (1906-2009)


        Rita Lejeune appartient à la génération suivante, bien qu’elle soit également une pionnière de l’enseignement supérieur dans son pays. Ce décalage s’explique par le fait que les Européennes du continent accèdent plus tardivement que leurs homologues américaines et russes – et même anglaises[27] – à des postes académiques en histoire et littérature médiévale. Également issue d’un milieu intellectuel, bien que plus modeste que ses comparses, Rita Lejeune entame des études à l’université de Liège et soutient une thèse en 1928 sur Jean Renart, romancier du xiiie siècle. Avec l’aide de son directeur, Maurice Wilmotte, elle sollicite une bourse pour parfaire sa formation en France, à l’EPHE. Elle y suit les cours d’Edmond Faral, de Max Prinet, de Mario Roques et de Ferdinand Lot, et présente en 1933 un mémoire intitulé Recherches sur le Roman de Guillaume de Dole, dont l’édition, publiée en 1936, demeure une référence. De retour en Belgique, elle obtient le titre d’agrégée de l’enseignement supérieur, mais doit se contenter de charges de cours successives à l’université de Liège (Ménard, 2009 : 26). Ce n’est qu’en 1954 qu’elle acquiert la chaire ordinaire de professeur, un an après sa compatriote Émilie Noulet (élève à l’EPHE en 1924 et première femme docteur en philologie romane de l’université libre de Bruxelles) et quelques années seulement après la première française, Raymonde Foreville, élue à Rennes en 1948 (Graceffa, 2015 : 15). Durant ces années et jusqu’à la fin de sa carrière, Rita Lejeune conserve les relations privilégiées tissées avec ses collègues français. Parmi eux, il faut citer le chanoine Joseph Salvat, rencontré lors de son exil toulousain durant les années de guerre, auprès duquel elle apprend l’occitan. Il sera le parrain de son fils et elle n’hésite pas à venir de Liège pour ses funérailles en 1972. Les travaux de Rita Lejeune bénéficient d’une reconnaissance internationale, confirmée par son implication dans la revue franco-belge Le Moyen Âge dont elle est secrétaire de rédaction dès 1946, puis directrice en 1960, mais également dans de nombreux réseaux et entreprises de recherche. Ainsi en 1955 elle participe à la fondation de la Société Rencesvals pour l’étude des chansons de geste, dont elle est alors, encore une fois, la seule femme. Sa grande longévité (elle décède à 103 ans), son implication au sein de l’université de Liège et ses très nombreuses publications font d’elle une figure incontournable de la médiévistique du xxe siècle.

      


      
        « Madame Olga » ou l’importance des liens amicaux


        L’importance quantitative et qualitative des étrangères dans le processus de l’accès des femmes aux postes académiques de médiévistes est tributaire du rôle moteur joué par l’EPHE, du fait de son caractère plus ouvert et plus libéral que l’université, mais également grâce à sa pédagogie pratique, qui permet aux étudiants de tisser une relation individuelle, privilégiée, avec l’enseignant. D’autre part, nous avons vu comment certaines de ces femmes étrangères réussirent à dépasser le statut traditionnel d’assistante et d’épouse, pour acquérir celui de collègue et d’amie, c’est-à-dire d’alter ego, ouvrant ainsi la voie à leurs homologues françaises.


        Ce positionnement spécifique se trouve admirablement rappelé dans la notice nécrologique que Ferdinand Lot écrit en mémoire de Gertrude Schoepperle (la première pour une médiéviste femme publié par une revue scientifique française) :


        « Parmi les élèves de l’École des hautes études, il en est peu qui l’ait autant aimée que Gertrude Schoepperle, il en est peu qui l’ait plus honorée par leur travail. Nous perdons en elle plus qu’une élève, plus qu’un collègue, nous perdons une amie de la science française et de ses représentants. » (Lot, 1922 : 68-69).


        Ce terme d’« amie » est celui-là même qui revient dans les lettres de Rita Lejeune à Joseph Salvat[28], de Gertrude Schoepperle aux Lot[29] ou d’Olga Dobiache-Rojdestvensky à ses collègues français. Le cas de cette dernière apparaît particulièrement documenté, puisque ont été conservés près de trente ans de correspondance avec Ferdinand Lot, lettres auquel s’ajoute l’ensemble, plus restreint mais significatif, des lettres de Charles Ernest Langlois à la médiéviste russe. Plusieurs rencontres ponctuent cette longue relation : Olga Dobiache-Rojdestvensky séjourne en France de 1908 à 1911, y revient en 1912, puis pour un séjour de six mois en 1921 et 1926. Enfin, Langlois comme Lot viennent lui rendre visite en URSS. Au fil de ces courriers, les correspondants font fréquemment l’aveu d’une « amitié » ou « affection inaltérable[30] ». Lot écrit en 1926 au sujet de la relation d’Olga à Langlois : « Vous pouvez être fière d’avoir conquis l’estime et l’affection d’un juge entre tous difficile[31]. » En 1929, il a ces mots : « Vous êtes la meilleure de mes amies. Vos lettres me vont droit au cœur[32]. »


        Ces lettres témoignent de manière tout à fait exceptionnelle de leur riche relation, composée de collaboration scientifique, d’estime intellectuelle, de connivence affectueuse, mais surtout du partage sur plusieurs années des joies et des peines, des espoirs et des réussites, des échecs et des frustrations. Ils échangent des nouvelles du monde scientifique, soutiennent le travail des uns et des autres et le facilitent, s’entraident pour la communication d’un manuscrit, la publication, la diffusion et la réception d’ouvrages. Ils n’hésitent pas non plus à parler politique[33]. Mais leur relation est également intime : ils séjournent les uns chez les autres lors de leurs voyages[34], connaissent l’ensemble de la famille, échangent des confidences[35] et, à plusieurs reprises, fêtent Noël ensemble[36]. Ainsi la médiéviste russe rappelle-t-elle à Lot les souvenirs suivants :


        « Nos soirées sur le balcon au clair de lune, sous le bruit mystérieux du platane ami, nos causeries philosophiques, nos entreprises hardies de cuisine : les pelmens adorés de vos jeunes demoiselles et, en 1921, la mayonnaise célèbre, préparée après nombre d’expériences scientifiques[37]. »

      

    


    
      Conclusion


      Ces relations d’amitié semblent capitales à l’intérieur du processus spécifique par lequel quelques rares femmes ont réussi à se faire accepter au sein du monde très fermé des médiévistes : il s’agit à chaque fois d’une relation individuelle, singulière, fondée d’abord sur la recommandation d’un collègue étranger, puis consolidée par la reconnaissance des compétences et du travail effectif de ces femmes. Pour ces professeurs, des hommes à la mentalité plutôt traditionnaliste et, avant cette rencontre, souvent rétifs à l’accès des femmes à l’université, cette expérience modifie leur manière d’envisager la présence des étudiantes. Eux-mêmes en deviennent ensuite les défenseurs ou même les promoteurs, facilitant l’accès de nouvelles étudiantes aux diplômes.


      Que ces pionnières soient étrangères apparaît important à plusieurs titres. D’abord parce que certaines ont pu bénéficier d’une excellente formation, équivalente à celle des étudiants masculins, ce qui n’est pas encore le cas en France à la fin du xixe et au début du xxe siècle ; ensuite, en raison du fait que, n’étant pas françaises, le caractère moralement subversif de leur activité intellectuelle semble limité ; enfin, elles sont exclues, de fait, de la concurrence avec les hommes français : elles ne représentent a priori aucune menace pour les jeunes docteurs et futurs professeurs français. A contrario, l’entourage de Ferdinand Lot présente au moins deux cas de femmes médiévistes brillantes, étrangères, et qui font le choix de la France, mais échouent à y obtenir un poste académique[38].


      Dans le cas de ces trois médiévistes, le passage par la France et par l’EPHE a accru leur légitimité scientifique et s’est traduit, à leur retour chez elles, dans un délai plus ou moins long, par l’obtention d’une chaire. Cette légitimation résulte de plusieurs facteurs : d’abord, la haute réputation scientifique contemporaine de la médiévistique française au niveau international ; ensuite, le caractère même de la formation de l’EPHE, dont les cours pratiques étaient réputés, à l’instar de l’École des chartes, pour leur dimension technique, notamment en paléographie. Or, ce type de compétences s’avère plus aisément mesurable et la maîtrise de celles-ci a donc servi de critère de distinction pour ces femmes médiévistes dans leur pays d’origine. Pour chacune, leur diplôme de l’EPHE s’appuie sur des éditions de textes médiévaux à travers lesquelles elles peuvent attester de leurs compétences linguistiques, onomastiques, paléographiques et bibliographiques. Leur positionnement, novateur, de femme, s’allie avec un travail scientifique le plus traditionnel possible. Ces travaux, une fois édités, reçurent une excellente critique de la part de la communauté scientifique et restent des références aujourd’hui. Le passage par la France et par l’EPHE correspond ainsi à une double stratégie, scientifique, d’une part, et professionnelle, de l’autre : premièrement, accéder directement aux sources en travaillant sur les manuscrits conservés dans les dépôts français et se former à l’analyse de ces sources auprès des plus grands spécialistes, internationalement reconnus ; valoriser ensuite ces compétences et cette reconnaissance de retour dans leur pays pour obtenir une charge de cours et, enfin, une chaire à l’université.
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